
LE COIN DU FEU.

En ce moment le vent fit remuer le feuillage à
travers la croisée de verres bleus et rouges le ray-
en de soleil fut dérangé, et l'enfant Jésus sembla
récellement agiter son bras.

-Voyez, voyez, s'ecria le fille d'honneur, il
nous a beni.

Comme elle disait ces paroles, la qorte s'ouvlit,
et la margrave parut sur senil.

Iii.

N~nu' nvo'- l'M V. (! A iu'nrn et madk-
rna''r 11.111 enin silinlion b:et

~t,, , p -d ser d U, iYss par la mar-
grave ; rien n-gal"i la u:m'ite craintive de li
je'aoe fille, el ce n'est la hautaine ironie <le la
princr'I.p.

-Voilà réellement un charmant tableau, et
j suis fichée d'interrompre vos amusements
champêtres et innocenta, M. le domte. Mai'
il m'a pris, comme à vous, comme à mrade-
meiselle, -la fantaisie de courir les champs en
aventurière; le hasard m'a moins bien servie,
je me suis perdue..

Le comte reprenait un peu de sang-froid.
-Si Madame veut, dit-il, je vais envoyer à

la Favorite ou à Baden chercher un carrosse et
j'atbai l'honneur de la suivre ?

-Je vous remerciu, M. le comte ; c'est
prendre trop de soins ; mes gens. commrn leq
votres, sont restés en haut, je vais aussi faire
ma prière.

La baronne n'avait pas encore osé lever les
yeur. Voyant que madame Sybille tériognait
leléüir de rester quelque's instants encore, elle
'it.rêvérgce et se retira.

-rUa m rnent, madenoisaelle de Freyberg;
croyez-vous que h grantde-m:.îtresse doive igno-
rer vos promenades du matin et les rencontres
que le hasard vous procure ? La dignité de
mnamaison exige que je la prévienne, afin de
ia pprendre à veiller sur mes filles d'honneur.

Le comte prit la parole avec le sang-froid
d'un homme dont la résolution est inébranla-ble.

-Pardonnez-moi,, Madame, mais la grande-
maitresse n'a rien à voir dans tout ceci. Je
vous jure sur mon honneur que la baronne de
Freyberg est aussi pure que la Vierge. Comme
vous venez de le dire, le hasard seul nous a
réunis.

-Je connais ces hasards, M. le comte, ci
je les apprécie.

-Si son altesse révoque en doute la parole
d'un homme d'honneur, la parole du fiancé del
la baronne, je n'ai plus qu'à me retirer et à la
prier dogriéer ma dém:sion.

-Vous êtes bien prompt à vous faire des
querelle?, M. l! comte. Heureusement vos
amis le sont moins à les accepter. Nous re-

parlerons de cela ; en attendant, donnez-moi
la main pour rem:rter à Eberatein ; vous me
raconterez ce bel hyménée q':e j'ignorais, et
auquel il ne manque, à ce qu'il paraît, que ma
signature.

E!, sans daigner j't 'r un riga-d sur Wi!hel.
mine, la princ qS lC ori- d a elli, app ivé3
sur le bras( de son chambellan. Quand.l ili
eiront fait qaeIques pa, la mnrgrave parut
irnios"r une gritnd violenc à on émotion et
domntdnta à MI. de Hauienizrn, si détait bien
sericu-enient qu'il parlai: d· son mariage.

-T,è-sér semîent, Madame, et je comp.
taiq ii1j urd'hui même en demander la permis-
sion a son ahesse.

-Et si son altesse refuse ? reprit-elle impé.
rieusement.

-Alors je prierai de nouveau la margrave de
vouloir bieti accepter ma démission de cham.
bellan, et je me retirerai de la cour.

-Et la margrave alors publiera à la face d!s
tous que la baronne Wilhelmine de Freyberg
passe sa vie à courir sur lei grands chemins, et
la margrave chassera la baronne Wilhelmine
de Freyberg du nomb-e de ses filles e'onser.

-La m.ugrave le ferait peut-être, mais Si.
bylle ne l'oserait paa.

-Vous me faites pitié, interrompit-elle en
levant les épaules ; Siby!fe ose tout.

-Et moi je vcous dis que n n ! Sibylle sait
que son amant petit être son maître ; elle sait
qu'en face cde l'amour il n'y a plus ni princesse
ni sujet, et elle céderait à la crainte de la ven.
geance.

-Je n'ai jamais cédé à aucune crainte.-
Mais ce sont des folies, comte; vous vouin
M'éprouver ; vous vous séjouissez de voii la
lionne e:nprisonnée mordre les barreaux de sa
cage. Cessons ce jeu cruel, oulions ces
alarmes et parlons d'autre rhose.

-Non, Madame, car il faut que vous m'en.
tendiez, et cette occasion est plus favorable
qu'aucune autre. Je vais vous parler frenche.
ment ; vous allez entendre un langage auquel
vous n'êtes point accoutuamee, et je vous de.
mandi' pardon d'avance pour mi. brusquerie.

-Parlez, Monsieur, mais rappelez-vouis que
si une femme peut tnuit écouter, une pmcesse
ne pt ut pas tout souffrir.

-Je nie su s trompé six moi-, j'ai cru six
mois que j vous aimais. Aw ès cet av U rima
ne6 peu. plluý Me c(,ater. JulI pris pour de
1 >maur une admiration sans b'rn-s, u,, enire-
ment de tête, de sens, que s ais-je 1 J'i fnlé
aux pieds le plus sa1nt les devoirs ; j'ai brisé
un cour qui miappaatentait sans reserve ; mna
anour-,iropre a fait de moi un homme aus foi

i 4t sans honneur; j'ai trahi més serMenti9,
me cuis parjuré.


